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PERSONNAGES

	PHILIPPE 
	...........................
	Sacha Guitry


  
    	MARCEL CHAINAY

    	...........................

    	Pierre de Guingand

  

  
    	ADOLPHE MÉRISSEL

    	...........................

    	Georges Noblet

  

  
    	DOCTEUR PHILARD

    	...........................

    	Gildès

  

  
    	CAPERON

    	...........................

    	Baron Fils

  

  
    	HOAN, domestique annamite

    	...........................

    	Hoan

  

  
    	FRANÇOISE

    	...........................

    	Charlotte Lysès

  

  
    	HUGUETTE DUVERNOY

    	...........................

    	Jeanne Renouardt

  

  
    	LOUISE, femme de chambre

    	...........................

    	Germaine de Brysse

  





 
 
 
 
 
 
La Pèlerine écossaise a été représentée pour la première fois
au Théâtre des Bouffes-Parisiens le 15 janvier 1914.



ACTE PREMIER
LE DÉCOR
Le rideau se lève sur le salon d’un chalet confortable et rustique, au bord de la mer, près de Dinard.
Au fond, une baie vitrée et la mer.
A gauche, trois marches et la salle à manger.
A droite, une porte.
Au lever du rideau, Françoise et Philippe sont en scène. Il est allongé et lit un journal. Elle rêve. Hoan sert le café.
L’accoutrement de Philippe est celui d’un homme qui use à la campagne ses vêtements. Françoise est aussi peu élégante que lui. Elle a, en outre, sur les épaules, une pèlerine écossaise usagée et qui, d’ailleurs, n’a jamais dû être bien jolie. Dickens, petit chien anglais à poils longs et soyeux, est sur les genoux de Françoise. Willie, chien de police, est couché aux pieds de Philippe.
 
Françoise. — Philippe, jette-moi un morceau de sucre.
Philippe. — Non.
Françoise. — Jette-moi un morceau de sucre ! Jette-moi un morceau de sucre ! Jette-moi un morceau de sucre ! Jette-moi un morceau de sucre ! Tu n’es vraiment pas galant !
Philippe, jetant à Françoise plusieurs morceaux de sucre. — Tiens ! Tiens ! Tiens ! Tiens !
Françoise, s’adressant au chien. — Willie, parle… parle !
Philippe. — Mais il ne parlera pas, laisse-le !… Tu as lu la dépêche de Poincaré ?
Françoise. — Tu as reçu une dépêche de Poincaré ?
Philippe. — Mais non, dans le journal ! C’est une dépêche qu’il a envoyée au roi d’Angleterre !
Françoise. — Ça ne m’intéresse pas !
Philippe. — Il s’en est tout de même fichu pour… 46, 47, 48… pour 2 fr. 40 !
Françoise. — A propos de dépêche, tu n’as toujours rien reçu de Mérissel ?
Philippe. — Non !
Françoise. — Ça y est, ils ne viendront pas encore aujourd’hui.
Philippe. — Ah ! Il nous aurait télégraphié s’ils ne venaient pas !
Françoise. — Oui… eh bien ! je n’admets pas ces manières-là ! Il aurait dû télégraphier de toute façon !
Philippe. — Tu connais assez Mérissel pour savoir qu’on ne peut pas lui tenir rigueur d’avoir commis — peut-être — une imperceptible faute d’éducation… Qu’est-ce que tu veux, il est comme tous les gens très bien élevés… il ne se surveille pas !
Françoise. — Le fait est que s’il fallait se fâcher chaque fois que Mérissel fait une muflerie…
Philippe. — Oh ! Une muflerie.
Françoise. — Mais si… mais si…
Philippe. — Allons bon ! Encore un au panier !… Pauvre Mérissel !… J’ai l’impression qu’il va passer ici une jolie huitaine de jours !
Françoise. — Comment une huitaine ? Il va rester ici huit jours ?
Philippe. — Oh ! Je ne crois pas.
Françoise. — Huit jours ! Avoir pendant huit jours Mérissel en face de soi ! Déjeuner à côté de Mérissel, coucher au-dessous de Mérissel… ah ! nom d’un chien !
Philippe. — Oui, oh ! évidemment… on ne peut pas dire que ça te fait plaisir !
Françoise. — Philippe, sois franc… tu le trouves vraiment rigolo ?
Philippe. — C’est le vieux Parisien…
Françoise. — Eh bien, il ne devrait pas quitter Paris !
Philippe. — Il ne l’a pas quitté depuis trente ans !… Et c’est la première fois qu’il vient au bord de la mer !
Françoise. — C’est pas de chance !… Et, pardon… lui encore, ça irait… comme tu dis : « C’est le vieux Parisien… il a connu Aurélien Scholl… » Mais elle !… Ah ! ça… ça, alors !
Philippe. — Tu ne la trouves pas gentille ?
Françoise. — Gentille ?… Qu’est-ce que ça veut dire « gentille » ?… C’est tout simplement une grue !
Philippe. — Oh !
Françoise. — Quoi ? C’est épatant, j’ai toujours l’air de dire des méchancetés parce que j’appelle les choses par leur nom !… Mon ami, que tu le veuilles ou non, c’est une grue !… Et si tu veux connaître le fond de ma pensée…
Philippe. — Il faut tout connaître ! Vas-y !
Françoise. — Eh bien ! je ne comprends pas que tu aies invité à venir chez nous ce vieillard et ce veau !
Philippe. — Le vieillard, encore, ça irait…
Françoise. — Au besoin ! Là !… Mais le veau, non !
Philippe. — T’aimes pas le veau ?
Françoise. — Peux pas le digérer !
Philippe. — Écoute, mon petit, tu te rappelles comment ça s’est fait ? Hein ?… C’était l’invitation forcée ! Il n’y avait rien à faire ! On ne pouvait cependant pas leur dire de ne pas venir !… Il veut voir la mer, cet homme-là, avant de mourir ! Il s’en fait une joie, que veux-tu !
Françoise. — Oui, mais le veau ?
Philippe. — Faut l’avaler ! Ça ne m’amuse pas beaucoup plus que toi, va !
Françoise. — Remarque que jamais, à Paris, tu ne les as invités à venir dîner à la maison…
Philippe. — Ah ! non !
Françoise. — C’est admirable !… A la campagne… tout est permis !
Philippe. — Je finirai par le croire !
Françoise. — Si encore c’était la petite qu’il avait avant.
Philippe. — Huguette ? Ah ! Je te crois !
Françoise. — Celle-là était charmante !
Philippe. — Ah ! Et puis fine… intelligente !
Françoise. — Et puis très bien élevée !
Philippe. — Et puis enfin, tout de même, c’était une petite artiste… ces miniatures qu’elle faisait sur ivoire… c’était délicieux…
Françoise. — Il a eu vraiment tort de la lâcher… Il ne retrouvera jamais ça !
Philippe. — Le corps d’Huguette… hein ? Tu te rappelles… c’était vraiment la caractéristique d’une époque, d’une mode !
Françoise. — Tandis que celle-là, c’est une fille de brasserie !
Philippe. — Vulgaire sans être drôle !
Françoise. — Et puis enfin, c’est une femme dangereuse dans un ménage !
Philippe. — Huguette ?
Françoise. — Non, la nouvelle !
Philippe. — Oh ! Dangereuse !
Françoise. — Si, si, si, je sais très bien ce que je dis !… Je ne te laisserais pas seul avec elle !
Philippe. — Oh !
Françoise. — Non.
Philippe. — Tu n’as pas confiance en moi ?
Françoise. — Il ne s’agit pas de toi.
Philippe. — Comment ?
Françoise. — Il s’agit de moi. Une femme est toujours en danger quand une autre femme s’offre à son mari !
Philippe. — Elle ne s’offre pas à moi !
Françoise. — Elle n’est pas encore arrivée !
Philippe. — Ça, c’est des bêtises, mon petit ! Pas moi !
Françoise. — Toi comme les autres !
Philippe. — Mais non… mais non… ne me mets pas avec les autres, je t’en prie !… Je ne suis pas comme les autres, je te le jure bien !… Te tromper… pour quoi faire ?
Françoise. — Pour faire l’amour !
Philippe. — Oh ! Que tu es bête !… Est-ce que tu n’es pas là ?
Françoise. — Tu peux te lasser de moi !
Philippe. — Mais tu es folle ! En voilà une idée !… Ce n’est pas pour toi que je le fais, c’est pour moi !… Quand on se fatigue de quelqu’un, c’est que soi, on est fatigué ! Ou alors, qu’on a mal choisi !… Un jour, j’avais, je crois, dix-huit ans, un vieil ami de mon grand-père m’a dit : « Couche avec beaucoup de femmes et puis un jour, choisis-en une… et ne la trompe jamais »… et comme je lui semblais incrédule, il a ajouté… « Il ne faut pas tromper sa femme… ça n’en vaut jamais la peine ! »
Françoise. — Voilà un brave homme !
Philippe. — C’était un vieux célibataire ! (Marcel apparaît alors derrière la baie.) Tiens, voilà Brummel… Entrez, entrez !… Bonjour, Brummel !
Marcel. — Bonjour !… Bonjour, madame !
Françoise. — Bonjour… (Marcel est un jeune homme de vingt ans, très joli garçon, et extrêmement élégant.)
Marcel. — Madame, le tennis que j’attendais de Paris est arrivé ce matin… je viens de le faire installer… et je vous demande de bien vouloir venir l’étrenner !
Françoise. — Vous êtes bien gentil… mais il y a trop de vent !
Marcel. — Oh… cinq minutes…
Philippe. — Vas-y donc, ça te fera du bien !
Marcel. — Et vous, cher ami ?
Philippe. — Non, merci, vous savez que les sports et moi… et puis il faut que je file… Il est trois heures passées !
Françoise. — Tu vas à la gare ?
Philippe. — Dame !
Françoise. — Non, je ne peux pas faire ça, il faut que j’aille les chercher !… J’espère qu’ils ne seront pas partis, voilà tout !
Marcel. — Je vois que vous attendez des amis !
Philippe. — Oui, Mérissel et sa…
Françoise. — Et sa femme.
Philippe. — Sa… heu… oui, enfin… est-ce sa femme ?
Françoise. — Mais, certainement…
Philippe. — Ça, fais comme tu voudras !
Marcel. — Elle est jolie ?
Philippe. — Pas mal, c’est une grande fille brune, un peu forte…
Marcel. — C’est pas mon genre !
Philippe. — Mais, mon vieux, personne ne vous oblige à… (Appelant.) Hoan !… L’auto, tout de suite !
Françoise. — Tu sais que Willie a toujours mal à la patte…
Philippe. — Eh bien, il faut savoir ce qu’il a… Fais venir le docteur !
Françoise. — C’est très délicat de faire venir un médecin pour un chien !
Philippe. — Il n’y a pas de vétérinaire dans le pays !… Et puis, il ne faut pas lui dire qu’on le fait venir pour le chien. Fais-le chercher tout simplement… je me charge du reste. (Appelant.) Hoan !… Hoan !… l’auto, tout de suite… et puis après, tu iras chez docteur… tu sais, docteur Philard… et tu lui diras, lui venir !… Va !…
Hoan. — Oui, messeu ! (Hoan sort.)
Marcel. — Lui, Mérissel, c’est la « fine champagne ».
Philippe. — Oui, c’est ça !
Marcel. — Très riche et très amusant ?
Françoise. — Ça dépend…
Philippe. — Tu ne le trouves pas riche ?
Françoise. — Si, ça, si… Nous, allons étrenner le tennis !
Marcel. — Oh ! madame, je vais vous demander de bien vouloir mettre des bottines sans talons…
Philippe. — Pourquoi ?
Marcel. — Parce que les talons abîment le terrain… et les balles ne rebondissent plus aussi bien !
Françoise. — D’abord, qu’est-ce que ça peut bien te faire ?
Philippe. — Une femme sans talons, je trouve ça affreux… ça fait des jambes de danseuse !
Françoise. — Ah ! Et puis, vraiment, tu es bien placé pour parler d’élégance !
Philippe. — Oh ! A la campagne… ça…
Françoise. —… c’est comme à Paris !
Philippe. — Je ne suis pas élégant, à Paris ?
Marcel. — Vous avez une élégance… qui vous est personnelle.
Philippe. — Oui, j’ai l’air d’un bougnat !
Françoise, à Marcel. — Il est évident qu’en ce moment, à côté de vous, nous ne sommes pas très reluisants !
Philippe. — Il est plus ridicule que nous, va !
Marcel. — Vous me trouvez ridicule ?
Philippe. — Je plaisante !
Marcel. — Je le vois bien !
Françoise. — Tu ne vas tout de même pas aller à la gare comme ça !
Philippe. — Oh ! A la gare comme à la gare ! Et puis, ah ça ! mais dis donc… on dirait que tout à coup tu as honte de mes vieux habits.
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